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ordre de 'son père, c'est M. Delteil qui a soutenu mon courage ; j'étais cour-
bée sous l'épreuve, écrasée sous le poids du repentir et tentée de croire que
Dieu ne me pardonnerait jamais ; je croyais n'avoir plus rien à espérer de
l'avenir. Mais les bonnes et encourageantes paroles de M. Delteil me ré-
Confortèrent et eurent raison des défaillances de mon âme. Il a éloigné de
moi la pensée du suicide, il m'a empêché de mourir de douleur et de déses-
Pair.

A toutes ses exhortations, madame, M. Delteil mêlait votre nom, que
je bénissais ; j'étais fière que M. Delteil ne me trouvât pas indigne d'enten-
dre prononcer ce nom de Valentine, ai cher à son coeur. Il me disait qu'il
y avait en vous toutes les bontés, et en me parlant de son admiration pour
la mère de son fils, de ses vertus, il trouvait des accents d'une éloquence
Passionnée.

Plus tard, mon enfant tomba malade ; une congestion pulmonaire, à
cet âge, c'était grave ; le mal devait l'emporter. Mais M. Delteil était là ;
malgré l'éloignement, ses malades à soigner à Paris, il venait tous là jours
et même deux fois dans la journée. C'est son dévouement qui a sauvé mon
cher petit.

-Et le vôtre, madame Davenne, dit le jeune docteur.
Valentine saisit la main de son mari.
-Ah!1 mon ami> mon cher Philippe, dit elle avec une expression de

bonheur infini, tu es aussi bon, aussi généreux, aussi grand que mon père1
Eille était toute transfigurée, sa voix avait repris le timbre des milleurs

jours, se joues avaient subitement retrouvé leur fraîcheur, ses yeux rayon-
naient. Avec tous, maintenant, elle était à la joie.

Elle prit l'enfant dans ses bras, l'embrassa et, pendant quelques ins-
tants, joua avec lui.

-Je te le disais bien, fit le docteur Villarceau, s'adressant à sa fille, il
n'est rien de tel qu'une promenade à traveri les champs et les bois pour dé-
rider les fronts moroses et chasser la tristesse. Et je n'avais pas tort en
ajoutant que le spectacle de la belle nature en fête est une invitation à l'es-
pé rance.

Et le bon docteur se mit à rire.
-Maintenant, reprit-il en se levant, il ne faut pas oublier que nois

devons être rentrés à Pari# pour midi.
Il ajouta avec un petit sourire malicieux à l'adresse de Valentine:
-si nous arrivons un peu on retard, je crois que M. Delteil n'aura pas

à S'en étonner.
-Voua me railliez, mon père, dit Valentine, mais je l'ai mérité.
Charles Duparc et sa femme accompagnèrent Valentine et les deux

docteurs jusqu'à la voiture, et ils restèrent à la même place jusqu'au moment
oùý elle disparut derrière les arbres.

L'alezan, reposé, filait sur la route comme un trait, et lorsque la victo-
ria franchit la porte de l'hôtel, Valentine se pencha vers son mari et mur-
Mura :

-Déjà:1
Mme Villarceau attendait au haut du perron.
Valentine, toute joyeuse, se jeta dans les bras de sa mère on s'écriant:.
-Ah!1 maman, maman, si tu savais !1-... :
-Je ne sais pas, répondit la mère, mais je comprends. Ma chérie,

quels mauvais jours tu nous as fait passer !1
-Ne parlons plus de cola, dit M. Villarceau ; c'est le passé et nous

avons l'avenir.
Il ajouta gaiement:9
-Quant au présent.... eh bien, allons nous mettre à table.

Dans le salon, on prenant le café, M. Delteil dut raconter à Mme Vil-
larceau et à Valentine l'histoire de Ml'e Eugénie Pavenne et de Charlesr
Duparc.

-Mon Dieu 1 dit-il, ai je vous ai laissé ignorer cela, ainsi qu'à M. Vil1
larceau, c'est qu'il s'agissait d'un secret que je ne croyais pas avoir le droitc
de révéler. Et puis, si l'on cherche toujours à cacher le mal, souvent auvsi on
aime à cacher le bien que l'on fait, témoin mon excellent beau-père et maître,
dont les nombreux bienfaits ne seront jamais connus. Il peut vous dire que,
même on dt hors du devoir, du secret professionnel, on ne dit jamais tout, j
même à sa femme.

-C'est vrai, appuya M. V illarceau.
Voici, après son préambule, ce que le jeune docteur raconta:F
IlIl y a de cela quatre ans bientôt, un jour que je remplaçais M. Vil-

larceau à son cabinet de consultation de la rue Tronchet, je reçus une jeune
fille de seize ans, fort jolie.

"lElle se fit connatre ; elle était de mon pays et un peu ma parente,
disait-elle, ce que je reconnus vrai, quand elle m'eut dit qu'elle s'appelait1
Eugénie Davenne.9

"lElle avait reçu une certaine instruction, bien que ses parents fussent v
Reu fortunés ; ceux ci étaient morts l'année précédente, à quelques mois de c
distance, et elle venait à Pa ris dans l'espoir d'y trouver un emploi. Elle t4
Me montra un certificat du Maire de la commune, puis elle me remit une p
lettre du curé, reçue quelques jours auparavant, et qui me la recommandait

"Il lui restait encore un peud'retelemdonlarseoùle
logeait et je la congédiai.daretelemdonl'rseoùle

" Trois jours après, je la plaçais comme employée aux écritures chez M.
Duparc, dont j'avais soigné le fils gravement malade. Opîmi ci, reconnais-
sant, m'avait pris en grande amitié, et chaque fois que je le rencontrais, il
me serrait les mains en m'appelant son sauveur.

"lMa jeune protégée fut traitée chez M. Duprac comme l'enfant de la
maison On appréciait son zèle, ses qualités, on était content de ses ser-
vices.

"lMais il arriva une chose que je n'avais pas prévue. Pourtant, j'au-
rais dû me dire que deux jeunes gens, également beaux, n'ayant pas l'expé
noence qui garantit de l'entraînement des passions, pourraient difficilement
vivre dans un contact journalier sans qu'une mutuelle affection les attirât
l'un vers l'autre.

"Ils s'aimèrent,
"Le père ne tarda pas à s'en apercevoir et il cbaasa son employée
"Mon jeune ami, Charles Duparc, épousa secrètement celle qu'il ai-

mait et l'installa dains la petite maison de Ville d'Avray et donna à la mal-
heureui e enfant une modeste somme de quinze cents franc., s'es économies.

IlIl devait prendre ses mesures pour que sa jeune femme, au moins jus
qu'à sa majorité, ne manquât de rien. Alors, on verrait, on tâcherait de
fléchir M. Duparc.

"Mais celui-ci apprit qu'il n'était point parvenu à rompmr des relations
qu'il trouvait offensantes peur lui et fort préjudiciables à 1lavenier de son
fils. Toutefois, pensant que ce n'était chez Charles qu'un entraînement, un
caprice de jeunesse, il crut pouvoir le guérir de son amour en l'envoyant à
l'étranger. Et, sous le prétexte qu'il avait à se perfectionner dans la lan-
gue allemande, Charles dut partir pour Berlin où l'attendait un correspon-
dant de son père.

IlIl me vit avant son départ et me recommanda Eugénie, me suppliant
de veiller sur elle, de ne pas l'abandonner.

"Je le lui promis, et il s'en alla soulagé d'un poids énorme.
"Je fis une première ç iuite à la pauvre jeune femme et je cherchai, au-

tant que je le pus, à la consoler, à la rassurer sur l'avenir. C'étaient des
paroles d'espoir que je lui faisais entendre.

IlSachant la promesse que j'avais faite à Charles et Ayant une pleine
confiance en moi, qui la plaignais et ne la méprisais pas, elle se trouvait
moins seule au monde.

"lJe luai fis d'autres visites ; je savais que sa seule joie était de me voir
et que ma présence lui faisait beaucoup de bien ; car avec moi seul elle pou-
vait parler de l'absent.

"«Elle mit un enfant au monde.
"Je la soignais et, peu à peu, je la voyais révenir à la santé.

Mais elle avait complètement épuisé ses ressources et se trouvait dans
une de ces situations affreuses qu'explique, ai elle ne la justifie pas, l'incon-
duite de tant de malheureuses aux prises avec la mitère. Elle avait pu
faillir, mais elle était incapable de toute Action avilisante. Elle aurait pré-
féré la mort.

IlJe devinai sa détresse et l'obligeai à m'en faire l'aveu. Je lui vins
(n aide ; mais comme il m'était difficile de lui faire accepter ce que j'étais
heureux de lui donner!1 Heureusement dans les lettres qu'elle recevait de
CJharles, il la suppliait de ne se laisser manquer de rien et lui disait de ne
pas craindre de me demander l'argent dont elle avait besoin. C'étaient des
emprunts qu'il me rembouserait aussitôt qu'il le pourrait.

"lL'éloignement n'avait pas guéri le jeune homme de son amour, ainsi
que don père l'avait espéré ; au contraire, il devenait chaque jour plus ar-
dent, plus passionné, et Charles ne désespérait pas de pouvoir, un jour,
avouer son mariage avec son Eugénie bien-aimée.

Il La santé de la jeune mère se rétablissait, elle sentait les forces lui
revenir, et elle me disait:

"l-Vous avez été bien bon pour moi, monsieur Delteil; vous n'avez
pas seulement rappelé la vie dans mon pauvre corps brisé, vous m'avez ré-
confortée moralement, vous avez adouci l'acuité de mes peinesr, rasséréné
mon âme ; vous verrez comme je vais être courageuse, mainteniant. Il me
semble que depuis la naissance de mon enfant, je ne svis plus du tout la
même. Vous m'avez vue désespérée, pensant constamment à la mort ; ah!1
je ne veux plus mourir, je veux vivre, il faut que je vive pour mon cher
petit Je travaillerai, je ne reculerai devant aucun travail, aucune fatigue,
pour faire face aux nécessités de la vie, nourrir et élever mon bébé.

"lLa pauvre femme était, en effet, délivrée du désespoir et des ses fu-
tiostes tentations.

"iAinsi qu'elle me l'avait annoncé, elle chercha du travail et en trouva.
Mettant à profit ce qu'elle avait appris dans son pensionnat, elle confection-
ait de jolis ouvrages au crochet et au tricot qu'on lui prenait dans un ma-
gasin de bonnetterie de la petite ville et dont le débit devint facile. -Mais
vous savez ce qu'on paie ces ouvrages à la main depuis l'invention des ma-
chines, elle gagnait peu, tout en travaillant tout le jour et veillant fort
tard;, aussi dût-elle s'imposer de nouvelles et dures privations. Mais qu'im-
porte ! elle était contente, son enfant ne manquait de rien, luii.

"Mes visites à la jeune mère devinrent beaucoup moins fréquentes;


